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Les camps d'instruction alle¬
mands servent aussi à l'interne¬
ment des prisonniers de guerre,
qu'on essaie systématiquement
de forcer à devenir traîtres à leur

, tt

ï ^ dit Aff. Liebknecht, au Reichstag.
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(DE NOTEE CORRESPONDANT DE ZURICH)
La maison Krupp a prêté à l'Etat, de¬

puis le commencement de la guerre, et
Quatre fois, cent quarante millions de
mark5 soit environ cent soixante-quinze
millions de francs. C'est beaucoup !
Où la maison Krupp a-t-elle pris cet

argent ? Dans les caisses de l'Etat.
Et voici le mécanisme ingénieux et

«impie qui assure jusqu'ici à l'ALlema-
jne la réussite de ses emprunts :
c
L'Etat paie ses fournisseurs avec des

traites que la Banque d'Etat escompte
Cl (iue les sociétés de crédit réescomp¬
tant. Puis, quand l'Etat estime que sa
dette flottante devient ainsi trop considé¬
rable, il émet un emprunt. A cet em¬
prunt il convie à souscrire tous ses
fournisseurs et, du coup, convertit le6
traites à courte échéance en titres de-
rente à échéance lointaine. Krupp a pu
péler ses cent soixante-quinze millions
par un simple jeu d'écritures.
De ce système résulte cette conséquen¬

ce : plus l'Etat allemand a de dettes, plus
augmente sa faculté d'emprunt.
(le procédé financier permet à l'Etat

de ne pas régler ses fournisseurs et de
ne leur payer que l'intérêt de sa dette.
Tant que ses fournisseurs lui feront con¬
fiance, ce procédé sera excellent. Tout
au plus pourra-t-o© remarquer qu'il n'a
que la valeur d'une opération de tréso¬
rerie, car, en dernière analyse, il se ré¬
sout en cet axiome évident : « Tant que
les fournisseurs font crédit, point n'est
besoin de les payer. »

Second système moins rémunérateur,
mais non moins ingénieux :
Le. gouvernement allemand avait fon¬

dé, le jour de la déclaration de guerre,
des caisses de prêts destinées à empê¬
cher l'arrêt des affaires et à éviter le mo-
ratorium dont nous souffrons.
Il lui a bientôt paru tout simple de

transformer cet organe de crédit indus¬
triel et commercial en un organe de cré-
Jit national. -

Les caisses de prêts, qui prêtaient aux
propriétaires de l'argent jusqu'à concur-
cence de soixante-quinze pour cent de la
valeur de leur gage, pour leur permettre
'le faire face à leurs affaires, trouva na¬
turel de leur faire de pareilles avances
pour leur permettre de souscrire aux em¬
prunts d'État.
Jusque là, rien que de normal. Les

souscripteurs qui remettaient à l'Etat, a
défaut d'argent liquide, un gage hypo¬
thécaire lui apportaient cependant unevaleur qui, véritablement, s'inscrivait à
son crédit. Le malheur de l'Allemagne
«ut qu'un premier emprunt ne suffit pas.
Au second, les souscripteurs déposè¬

rent dans les caisses de prêts non plus
"e-3 gages libres de servitudes, mais
'eurs nouveaux titres de rente eux-mê-
®es. dont ils n'avaient point acquitté le
montant. L'Etat allemand fut trop heu-
eux d'accepter de pareilles garanties et
uenie il en-couragea cette sorte d'opéra-
Le propriétaire d'un immeuble de cent

an,cs' qui l'avait, lors du premier
j5,l?iriln:t' hypothéqué de soixante-quinzelue francs pour pouvoir prêter pareille
h??16 ù. l'Etat, hypothéqua, lors du se-

6mPrunt, son titre de soixante-
! 'ize mille francs pour les trois quarts^ sa valeur.

1 vient de refaire cette opération pqur
quatrième, fois.

SaSe de cent mille francs, qui
w o-a-rantissciit largement, à l'origine.
io>i-rh •<^uinze mDle, en garantit au-
dùqu cle!IX cen'' C1 u,a'-re mille cent
E ■ ce n'est pas fini.

M

Ireg a ces procédés et à quelques au-
lu'h 6rnaffne a pu emprunter, jus-
àir^i- 06 i.our, trente-six milliards de
te,, ' soit quarante-cinq milliards de
V'u' i°!i denier.

Htvirrn leur v<mt qu'èlie ait à solder
ipe 'J^ncfuante milliards, de sorte
n'es\ tI'1*"? Gc Quatrième emprunt, ce
Venir tete - seV'enient le problème de l'a-
felui rijlUl n'esJ pas résolu, c'est aussi
fil! passé-
'Oi|1rjj^n^tlUera donc à emprunter. Ellevitficç:;1 1 A set fournisseurs leurs bé-

'rfe -^ui ne suffira pas à lui per-
J?r rernbourser leurs frais.

?r^nces " Ta à ses créanciers leurs''ce clui n'aura p>as pour résul-
8011 cri'édit au delà des

Ainsi s explique que sa plus âpre pro¬
pagande s'adresse non point aux gros
souscripteurs, qu'elle sait comment con¬
traindre, mais aux plus petits, dont les
pauvres contributions représentent à
peu près seules l'argent liquide.
Mais là apparaît le péril. Au bout de

vingt mois de guerre et de misère, dans
un pays dont le commerce international
est ruiné, où le prix de la vie augmente
de jour en jour, ce sont ces contribu¬
tions-là qui manquent précisément Le
plus. Le docteur Helfferich, ministre des
finances, qui s'étend en général avec tant
de complaisance sur ses opérations, est
irrémissiblement muet sur ce chapitre-
là.
Il n'y a plus de bas de laine en Alle¬

magne.
Toutes les ingéniosités possibles, dans

un Etat isolé du monde, peuvent encore
permettre au gouvernement allemand de
faire face, dans une certaine mesure,
aux termes échus ; elle n'autorisent pas
du moins la moindre sécurité pour l'a¬
venir.

L'Allemagne, qui a peut-être encore
du crédit auprès de ses fournisseurs et
de ses débiteurs, ne fait face, à son défi¬
cit que par des opérations qui compro¬
mettent son crédit international.

Lorsque, au lendemain de la guerre,
elle voqdra renouer le cours interrompu
de son brillant développement économi¬
que, où trouvera-t-elle des capitaux ?
L'étranger n'aura pas confiance et ses
■nationaux n'auront pas le sou.
Simple aphorisme quand un pays

n'a plus d'épargne, La subtilité d'un mi¬
nistre des finances ne suffit pas à la rem¬
placer.

J. Robert

La crise du papier
L'autre jour, par hasard, l'Œuvre a

été saisie. La police, survenant au mi¬
lieu du tirage, a emporté ce qui avait
été déjà tiré : 30.000 exemplaires.
Peut-être, nous permettra-L-on. do. po¬

ser humblement cette question : « Qu'èri
a-t-on fait ? les a-t-on mis au pilon '?
les a-t-on revendus comme vieux pa¬
pier ? »
On ne les a certainement pas brûlés.

Il n'est pas possible de croire qu'on s'a¬
muse à réduire le papier en cendres,
dans la crise terrible qu'il traverse. On
les a donc revendus ? Or, trente mille
exemplaires, cela représente un certain
nombre de kilos qui, multipliés par
vingt centimes —cours du jour — font
une petite somme appréciable.
Où va l'argent ? Au journal saisi ?

Nous n'avons encore rien reçu. Ins¬
crit-on la recette à quelque mystérieux
budget, ou l'engouffre-teon dans quel¬
que redoutable caisse noire ? La vente
du papier constituerait-elle le petit bé¬
néfice d'Anastasie — son sou du franc,
pourrait-on dire ?...
Nous voudrions bien le savoir.

Les jours se suivent...

L'ENTRAVE
Pendant ce temps-là, il y a des gens

qui n'ont qu'une pensée : comment pour-
ra-t-on bien obtenir l'abrogation de l'ar¬
ticle 419 ?
Peut-être ne savez-vous pas très préci¬

sément ce qu'est l'article 419, ou, si vous
le savez, c'est apparemment. le cadet de
vos soucis. Eh bien ! vous avez tort, car
l'article 419 punit les marchands mal¬
honnêtes qui s'entendent pour augmenter
le prix de leurs marchandises, et, par ce
temps de vie chère, rien n'est plus inté¬
ressant pour tout le monde.

C'est en vertu de l'article 419 que cer¬
taines laitières de la Sarthe furent con¬
damnées l'autre semaine, ayant comploté
de vendre leur lait un sou de plus. Mais
ce serait une erreur de croire que l'arti¬
cle 419 gêne seulement les laitières. Il
gêne beaucoup plus nos grands spécula¬
teurs de la métallurgie.
Vous me direz que get article ne les a

pas empêchés de se réunir en petit « co¬
mité des forges » et de constituer un vé¬
ritable cartel. Sans doute ; mais ces mes¬
sieurs comptent bien faire légalement
après la guerre ce qu'ils ont fait impu¬
nément jusqu'à ce jour, et une associa¬
tion dite « d'expansion économique »
semble créée tout exprès pour leur en as¬
surer les moyens.
Déjà, l'on commence à nous remontrer

que VAllemagne doit aux cartels sa pros¬
périté industrielle, et l'on prétend même
sans rire que la. loi contre l'accaparement
entrave la « liberté commerciale »...

Quel marteau-pilon faiCdra-t-il pour
enfoncer ça dans une tête française ?

Gustave Téry

LA BOITtf-ESPIOME
Il n'y a jamais eu, dans les journaux,

autant de publicité pour l'horlogerie
suisse. De nombreuses maisons d'IIel-
vétie offrent aux « soldats du front » de
magnifiques montres-réveils, montres-
bracelets, montres-de-nuit, montres-fé¬
tiches, à des prix extrêmement aborda¬
bles : pour trois francs cinquante, on
peut avoir un excellent chronomètre.
On pense bien que nos chers poilus

ne résistent pas à une réclame aussi te¬
nace et aussi séduisante. Ils y vont donc
de leur petit mandat et, pour ne ' pas
courir le risque de compromettre par
une adresse inexacte ou incomplète l'ex¬
pédition de la montre tant désirée, ils
prodiguent les renseignements précis
indication du régiment, du bataillon, de
la compagnie, de la brigade, de la divi¬
sion, du corps d'armée, de l'armée et
du secteur. En retour, on leur envoie
une « toquante » qui marque quelque¬
fois l'heure et, quelquefois, plus mal
encore.

II faut mettre nos soldats en garde.
Certaines de ces fabriques d'horlogerie
neutres sont honnêtes. Mais d'autres
sont... boches, tout simplement, A ces
dernières mandats et lettres fournis¬
sent les plus précieux éléments pour re¬
constituer le plan de bataille français et
assigner, dans chaque secteur, à chaque
régiment la place qu'il occupe réelle¬
ment. Et c'est double bénéfice pour l'es¬
pionnage tudesque : un mandat et un
renseignement d'ordre militaire.
Achetons nos montres en France, si

nous ne voulons pas qu'elles soient une
arme entre les mains de nos ennemis et
qu'elles marquent pour nous de trop
mauvaises heures.

l-l-Qi le
« Toute licence, sauf contre l'amour! »

proclamait jadis l'académicien préféré
des lecteurs de l'Echo de Paris. « Toute
licence/sauf contre le militaire ! » di¬
rions-nous aujourd'hui. Car quand un
officier est jeune, beau, qu'il est décoré
de la Légion d'honneur et de la croix
de guerre, s'il se promène dans Paris en.
congé de convalescence, on ne peut pas
imaginer un Français plus aimable, et à
qui nous soyons plus disposés à passer
toutes ses fantaisies.

— Toutes, même celle de parler alle¬
mand ?

— Pourquoi cette question ? A quel
officier voulez-vous qu'il pousse soudain
cette fantaisie saugrenue ?

— Mais à un officier tel que je viens
de le décrire, si le hasard de ses rela¬
tions mondaines veut qu'il accompagne,
dans ses courses chez la modiste et chez
la couturière, une dame allemande.

— Il y en a donc ?
— Il y a les Allemandes qui ont épou¬

sé des Français, et qui n'en restent pas.
moins boches comme la nature les a

pondues. Petites bourgeoises, elles ré¬
servent leur langue maternelle pour les
jours où elles font des voyages en Suis¬
se. Mais, grandes dames, ou simplement
femmes riches, habituées à régner chez
leurs fournisseurs, elles sont moins ti¬
mides. Celle que j'ai vue hier chez un
couturier de la rue de la Paix, assistant
au défilé des mannequins qui lui présen¬
taient les modèles de cet été, parlait
boche à tue-tête et à cœur perdu. Et le
bel officier qui l'accompagnait, par poli¬
tesse de salon sans doute, lui répondait
dans sa langue.
A la fin, une des vendeuses, habillée

de noir — elle a perdu son mari à l'at¬
taque de Champagne, m'expliqua-t-on
— s'approcha de la belle dame boche et
de son cavalier et, sans esclandre, à voix
basse, leur murmura, tout émue :

— Vous n'avez pas honte ?... Vous
n'avez pas honte ?... Parler allemand ici,
devant des étrangers !

— Eh ! nous ne disions rien de mal !

répliqua la grande dame, hautaine
La petite vendeuse, rouge d'indigna¬

tion, répétait :
— Parler allemand, c'est honteux !

c'est honteux !...
Et, tout de même, L'officier ne dit plus

mot. Quelques minutes après, le couple
s'éclipsa. Je l'aurais embrassée, cette
petite vendeuse !

Maurice de Waleffc

Les combats autou
■ 1 * O «1

Les Allemands lancent de violentes attaques qui
sont toutes repoussées

Les Communiqués
15 heures

A l'ouest de la MEUSE, faible activité
de l'artillerie au cours de la nuit.
A l'est de la MEUSE, nous avons fait

quelques progrès dans les boyaux au
sud du village de DOUAUMONT et pris
au sud-ouest environ 150 mètres d'une
tranchée ennemie.
Deux attaques alle7nandes à la gre¬

nade contre nos positions du bois de la
Caillette ont été repqussées.
En WoËVRE, nuit relativement calme.
En LORRAINE, un coup de main tenté

par l'ennemi sur un de nos ouvrages de
la région fl"EMBERMESNlL a complète¬
ment échoué. L'ennemi a subi quelques
pertes.
Aucun événement important à signaler

sur le reste du front.
23 heures

En ARGONNE, notre artillerie a exécuté
des concentrations de feux sur les voies
de communication de. l'ennemi. Nos bat¬
teries lourdes ont canonr.é pendant les
opérations du secteur voisin d'importants
rassemblements de troupes et des colon¬
nes en marche dansla région MoNTFAU-
CON-Nantillois. Près de la cote 285,
nous avons fait sauter une mine qui a
comblé la tranchée adverse sur une assez

grande longueur et a détruit un petit
poste.
A l'ouest de la MEUSE, une bataille vio¬

lente, qui a duré toute la journée, s'est
engagée sur l'ensemble de notre front de¬
puis AVOCOURT jusqu'à CUMIÈRES et
's'est, même., étendue jusqu'à la, rivé, est
•fleuve. JJevacuatiô7i préméditée du sail¬
lant de BÉTHINCOURT, effectuée la nuit
dernière, nous avait per77iis d'établir une
Ligne contmue parta7it du réduit d'Avo-
COURT, longeant les premières pentes
tboisées à l'ouest de la cote 304, puis la
rive sud, du ruisseau de FORGES, au
nord-est ûTHàUCOURT et rejoignant nos
positions un peu au sud du carrefour des
routes BÉTHINCOURT-ESNES, BÉTHIN-
COURT-CHATTANCOURT. Toute cette ligne,
violemment attaquée par l'ennerni, a ré¬
sisté aux assauts les plus furieux.
Sur le front LE MoRT-HoMME-CuMIÈ-

RES, l'offensive alleriiande a subi un
échec sanglant. Les colo7i7ies d'assaut en¬
nemies, qui débouchaient en formations
denses du bois de CUMIÈRES, prises sous
nos feux de rrâtrailleuses et nos tirs d'ar¬
tillerie, se sont dispersées, abandonnant
des centaines de cadavres sur le terrain.
Toutes les tentatives dirigées sur le
MORT-HOMME ont été également refou¬
lées avec des pertes importantes.

Le Conseil national
du Parti socialiste

Une action offensive simultanée, laru
cée sur nos positions depuis le bois
d'avocourt jusqu'au ruisseau de for¬
ges, se heurtait à la résistance acharnée
de nos troupes qui ont partout repoussé
l'adversaire.
Enfin, une attaque menée sur un de

nos ouvrages situé au nord-est d'avo¬
court, à la lisière sud du bois, qui avait
réussi à prendre pied un Pistant dans
nos tranchées, en a été rejetée aussitôt
par 7iotre contre-attaque.
A l'est de la meuse, très grande acti¬

vité de l'artillerie e7i7ie77iie sur 710s orga¬
nisations de la côte du poivre et de la

région DouAI'MONT-VauX, ainsi que sur;
l'ensemble de nos deuxièmes lig)ies. Maî¬
trisées par nos tirs de barrage, les a ■ ■
ques d'infanterie 71'ont pu réussir à dé¬
boucher.
En WoËVRE, bombarde77ient intermit¬

tent.

DERNIÈRE HEURE

Le Conseil national du Parti socia¬
liste tient en ce moment une « réunion
plénière » dont, par prudence, la durée
n'est pas officiellement déterminée.
C'est que de graves questions y sont dis¬
cutées. Il s'agit de se mettre d'accord,
ce qu'on n'avait pu faire lors du dernier
congrès de décembre, pour savoir s'il
est convenable et politique, de renouer
des rapports internationaux avec les
partis socialistes étrangers, autres, que
ceux des pays alliés ou neutres. Il faut
s'entendre une bonne fois pour arrêter
que « la collaboration du Parti à l'œu¬
vre de Défense, nationale » peut aller
jusqu'à la participation ministérielle. Et
enfin, troisième sujet de discussion, il
faut prendre une décision qui mettra
Gustave Hervé hors du parti ou l'y main¬
tiendra. On en revient toujours à ces
questions sur lesquelles on ne parvient
pas à unifier la pensée socialiste.
Mises à l'ordre du jour par la commis¬

sion administrative permanente, les
questions qui offrent un caractère d'ur¬
gence sont examinées dans l'intervalle
du congrès annuel par le Conseil natio¬
nal, qui se compose des délégués des fé¬
dérations départementales. Quant à la
commission administrative, qui est une
sorte de comité directeur, elle compte
"irmi ses membres les trois ministres
socialistes : MM. Jules Guesde, Albert

L'abandon du saillant de Béthincourt
était une chose normale et prévue. Ad¬
mirons encore une fois la dextérité avec

laquelle nous avons, su retirer nos trou¬
pes-de ce point sans que l'ennemi s'en
aperçoive.
On doit considérer presque comme

une victoire Ta façon dont nous venons
de repousser sur un front d'environ dix
kilomètres, c'est-à-dire d'Avocourt à
Cumières, les attaques acharnées de
l'ennemi.
Pour en arriver à vouloir poursuivre-

coûte que coûte, et par des attaques aus¬
si violentes, leur progression sur la rive
gauche de la Meuse, il faut que, comme
-ritms- l'avons -déjà lait observer, cette
progression soit indispensable pour per¬
mettre aux troupes qui sont sur la rive
droite de continuer à avancer à leur
tour. Autrement dit, la manœuvre con¬
tre Verdun implique d'abord l'aligne¬
ment de toutes les forces allemandes s'ur
le front, Avooourt, Mort-Homme, Côte du
Poivre, Douaumont, Vaux ; sans cela les
troupes à l'est de la Meuse sont prises
en flanc par nos défenses du Mort-
Ho-mme.
Cet événement est une réponse aux

impatients qui auraient plutôt préféré
que nous eontre-attaquions. Je reste per¬
suadé que des contre-attaques auraient
produit des résultats beaucoup moin¬
dres.
Dans un article récent, M. Garet-

Garett, critique militaire clu New-York
Times, disait c-eci :

« Si après les plus grands efforts les
Allemands échouent à Verdun, il se
pourra que les Alliés aient eu raison de
rester sur la défensive. »
Le critique du journal américain avait

vu juste.
Général Verraux

Thomas et Marcel Sembat, MM. Renau-
del, député du Var et directeur politique
de YHumanité ; Bracke, député de la
Seine, etc... M. Gustave Hervé en fait
également partie, mais il est démission¬
naire.
Seule la séance du matin fut publi¬

que. Sans doute parce qu'elle n'offrait,
de même que la plupart des séances
d'ouverture de congrès, aucun intérêt.
M. Renaudel la présidait et l'assistance
était nombreuse dans la salle du Palais
des Fêtes choisie pour cette « réunion
plénière ». La plupart des députés du
groupe socialiste de la Chambre étaient
présents, parmi lesquels MM. Co-mpère-
Morel, Mayeras, Sixle-Quenin, Jean
Longuet, Laval, Paul Poucet, Jean Bon
et Varenne représentant des tendances
opposées étaient très entourés. La fédé¬
ration du Nord était représentée par
MM. Lebas,'maire de Roubaix; Saint-Ve¬
nant, conseiller général de Lille et d'au¬
tres évacués. Ses élus, MM. Delory,
Ghesquière et Ragheboom, sont, on le
sait, retenus comme otages à Lille. On
remarquait la présence de nombreux
soldats, dont certains décorés de la
croix ou de la médaille des braves, délé¬
gués par leurs sections respectives.
Après avoir procédé à la vérification

des mandats, l'assemblée a entendu la
lecture de trois rapports de la commis¬
sion administrative, de la gestion finan-
■ière du parti et du conseil d'adminis¬
tration de VHumanité. Présentés et com¬
mentés par MM. Louis Dubreuilh, se¬
crétaire général clu Conseil national ;
Camélinàt, trésorier, et Rracke, ils ont
été adpotés.

'

!



La deuxième séance a été ouverte à
deux heures, sous la présidence de
AI. Compère-Morel, député du Gard.
Tout ce qui s'est dit dans l'après-midi

était secret. Recommandation ava.it été
faite aux délégués de n'en rien répéter,
à qui que ce soit, même aux membres
du parti socialiste, non délégués, qui
stationnent dans les couloirs, comme à
la Chambre.

Malgré cette sévère consigne on sait
que l'esprit des fractions du parti unifié
est toujours aussi opposé, on a pu le
constater pendant la discussion de la
question qui prime toutes les autres :
celle de 1a reprise des rapports interna¬
tionaux avec les autres partis socialistes
étrangers. Les trois tendances qui s'é¬
taient manifestées au congrès de décem¬
bre se sont affirmées avec autant de net¬
teté. Line minorité, dont le syndicaliste
Bourderon, à défaut de mandat, repré¬
sentait l'esprit à la conférence de Zim-
menvald, est prête aujourd'hui com¬
me hier à tendre une main fraternelle
aux Boches. Ceux-là veulent une récon¬
ciliation à tout prix tandis que M. Jean
Longuet et ses amis se rendent, compte
de' la nécessité d'y mettre de-s formes et
ils posent quelques conditions. Les uns
comme les autres n'ont pas manqué de
mettre à profit la scission qui vient de
se produire en Allemagne clans la sozial-
de.mokra.tie pour amener la majorité,
hostile à cette reprise des' rapports pen¬
dant la guerre, à accepter une prochai¬
ne réunion'' du bureau socialiste interna¬
tional. '
Les orateurs furent nombreux, abon¬

dants et parfois violents. Parmi ceux qui
prirent une part importante à la discus¬
sion, MM. Théo-Bretin, député de Saô-
ne-et-Loire ; Montusès, délégué de l'Al¬
lier ; Longuet, député de la Seine ; Bour-
deron, du syndicat des tonneliers et de
la G. G. T. ; Lebus, maire de Roubaix ;
Mistral, député de l'Isère ;• Marcel Sem-
hat, ministre des Travaux public et Al¬
bert Thomas, sous-secrétaire d'Etat des
munitions ont pris parti pour ou contre
j*. reprise des rapports internationaux.

C'est seulement à 9 heures 1/2, après
qu'on eut prié de nombreux orateurs de
moindre importance de renoncer à
prendre la parole, tout ayant été dit et
redit sur cette question, qu'on a procédé
au vote. Et, une demi-heure après, le ré¬
sultat du scrutin était connu : dix-sept
cents mandats se sont prononcés contre
la reprise dès relations avec, les socialis¬
tes ennemis et neuf cent quarante pour.
Ta minorité, qui paraît s'être légèrement
augmentée, n'en représente pas moins
plus du tiers du parti socialiste français.
.line séance de nuit a recommencé à
onze heures pour traiter de la participa-
lion ministérielle et du « cas Hervé »,
déjà soumis à l'examen du congrès ex¬
ceptionnel qui s'est tenu à Paris ces
jours derniers. On fait grief au directeur
de La Victoire d'avoir remplacé la
« lutte » par la « collaboration » des clas¬
ses et on lui reproche encore maintes au¬
tres voltes-faces. Cependant des délé¬
gués de la Fédération de l'Yonne, à la¬
quelle il appartient, lui gardent leur
confiance, au point, de le soutenir contre
Ta.'"'très forte majorité qui demande au
Conseil national de se prononcer sur
son cas.

M pifi DâJSS LE SAC
Nous étions persuadés, n'est-ce pas,

que les Bulgares sont les pires ennemis
des Grecs ? Tel n'est point, apparem¬
ment, l'avis du roi Constantin.
Les bons voisins bulgares,, l'automne

'dernier, avaient besoin de sacs pour des
expéditions de vivres — en Allemagne,
peut-être— et ne savaient comment s'en
procurer. L'ingénieux envoyé du roi
Ferdinand à Athènes est un homme
bien renseigné; il apprit donc qu'il exis¬
tait à Salonique environ 40.000 sacs, ap¬
partenant à des commerçants, mais ré¬
quisitionnés par l'intendance grecque
pour le service des troupes.

T<3ut' joyeux de sa découverte, il s'en
fuit trouver M. Gounaris ; par un télé¬
gramme du 8 novembre 1915, dont le
texte est garanti authentique par le
Temps, il raconte ainsi qu'il suit cette
entrevue à son président du conseil, M.
Radoslavof :

R. N" 927. — Nedkof nia communique
qu'à Salonique il y a des sacs de toile. J'ai
entretenu le ministre Gounaris de cette
question ; il me dit ce quii suit :

« Je,.vérifierai et, si réellement il y a des
sacs à. Salonique, je recommanderai à la
Banque nationale de Grèce de les acheter
et de les envoyer à, 'la Banque de Bulgarie,
sous, le prétexta qu'elle les expédie pour les
farines, afin d'éviter l'attention des espions
anglais à Salonique. Si vos négociants ache¬
taient ces sacs et que les Anglais en soient
informés, nous aurions uin grand désagré¬
ment. Après s'en être servie pendant les
opérations militaires, la Banque nationale
do Bulgarie nous les vendra avec les fari¬
nes. Touffe cela sera fait d'ans le but de jus¬
tifier l'envoi devant les Anglais. »
Le ministre de l'intérieur me communi¬

quera, après quelques jours, combien de
sans on nous donnera.

•Te communique cette dépêche à Nedkof
950./.

Passarof.

Le petit complot réussit ; les sacs fu¬
rent livrés à Sofia. Quant à M. Nedkof,
qui était alors consul de Bulgarie à
Salonique, il fut ensuite arrêté par les
Alliés, envoyé à Toulon et, bonnement,
remis en liberté ; son gouvernement
vient de le remercier de ses services
en le nommant au consulat général de
Budapest,

L'Entente a fini par apprendre com¬
ment Grecs et Bulgares s'étaient moqués
d'elle ; elle proleste, un peu tard. C'est
le journal vénizéliste Patris qui raconte
cette curieuse aventure. Il paraît qu'il y
a tout de même, en Grèce, quelques ci¬
toyens pour blâmer M. Gounaris. Quelle
tristesse pouf le digne M. Skouloudi;,
qui met en pratique avec mélancolie
l'admirable sentence de ce juge du dé¬
funt Carillon : « C'est un terrible avan¬

tage de n'avoir rien fait ! »

Louis Bacqué

Hors d'CEuVrg
Sous le signe du crocodile
L'Hôtel-Dieu d'une de nos plus grandes

villes de province possède un dôme sous le¬
quel, depuis des siècles, se balance un cro¬
codile empaillé.
Curieux fétiche que se transmettent,

d'âge en âge, les administrateurs respec¬
tueux de la tradition.
Fétiche et peut-être symbole. Il est per¬

mis de croire que ce crocodile est l'Esprit
de la Maison, comme le crocodile de Mug-
ger-Ghant, d'après Kipling, était l'Esprit
du Fleuve.
Voici ce qui semble le prouver. Je me

borne à rapporter le récit d'un témoin di¬
gne de foi, tant par sa qualité dans le civil
que par son grade dans la hiérarchie mili¬
taire.
Un blessé, exsangue, allait succomber. Le

chirurgien décida de recourir à la suprême
ressource : la transfusion. Il fallait que
quelqu'un, tout de suite, se dévouât... Sim¬
plement, comme elle eût apporté wn seau
d'eau, une fille de salle apporta son sang.
Elle s'étendit près du mourant ; on ou/vrit
les deux artères, rejointes par un tube. Le
soldat fut sauvé.
Mais la jeune femme, on le comprend,

se releva un peu affaiblie... Le lendemain,
elle ne se trouva pas bien. Fendant quel¬
ques jours, elle ne put reprendre son ser¬
vice.
Ne vous inquiétez pas. L'administration

a pensé à elle ; l'administration est vigi¬
lante.

Lorsque, à la fin du mois, la fille de salle
s'est présentée à la caisse pour toucher, on
a déduit de son maigre salaire le montant
des journées qu'elle avait a perdues » par
suite de son acte imprudent.
Imprudent, car, à sa timide réclamation,

on a répondu par cet argument irrésisti¬
ble :

t Vous vous êtes prêtée à la transfusion
du sang ; c'est fort bien. Mais ce n'était;
pas dans votre service. On ne vous doit
rien. »

Voilà ce que c'est que de faire de la
fantaisie, mademoiselle.

Vénérez le crocodile qui se balance sous
le dôme de l'IIôtel-Dieu. En vérité, c'est
l'Esprit de la Maison.

Zette.

Les feuilles repousser^

L'Evénement renaît ce matin. Son di¬
recteur, M. Alexandre Israël, nous in¬
forme qu'il sera secondé par un comité
-de rédaction composé de MM. Alexan¬
dre Bérard, sénateur, et Alexandre Va-
renne.

Souhaitons que ce triumvirat d'Alexan-
dres accélère 'la victoire...
Et maintenant, quand paraîtra l'Opi¬

nion française,pour mener campagne con¬
tre l'article 419 ?

Encore un rnéiièque?

Est-ce que vous saviez que M. Couyba
est arménien ?
Le sympathique ancien ministre du

commerce, qui s'adonne principalement
au commerce des muses, ne chante plus
seulement les beaux yeux de Manon ; il
compose aussi des chansons en l'honneur
de l'Arménie, et M. Sullivan, de l'Opéra,
entonnait hier à la Sorbonne ce couplet
délicat :

Arménie,
Où jadis fut l'Eden,

Du genre humain premier jardin,
De nos aïeux terre bénie !

O paradis !
0 mon pays !

D'où il appert que le poétique sénateur
aurait également une origine paradisia¬
que.
Tous nos compliments.

La crise du français
On a prétendu que le rôle des criti¬

ques militaires devait se borner à tra¬
duire en français notre communiqué of¬
ficiel.
A Tencontre de cette assertion, nous

citons ce passage de l'article quotidien
d'un de nos plus brillants stratèges ho¬
noraires :

Les Allemands persisteront dans leurs
tentatives jusqu'à la consommation totale
de leurs dernières cartouches, ou bien jus¬
qu'à la démoralisation qu'il suffit d'une
minute pour faire naître ou bien encore jus¬
qu'à ce que notre offensive, en un tout au¬
tre point, n'oblige le Kaiser à lâcher prise
devant Verdun pour courir sur le front où
il sera obligé de se défendre.

Protocole

Une dépêche de l'agence Reuter an¬
nonce à l'Europe qu'un complot anar¬
chiste, ayant pour but l'assassinat de
tous les chefs d'Etat actuellement en

fonctions, vient d'être découvert à Chi¬
cago.
Une déclaration formelle, faite par le

procureur général, assure que la liste des
victimes commençait par le tsar. Le Kai¬
ser venait ensuite.

Ce qui est très amusant, c'est que les
journaux boches, commentant cette nou¬
velle, se montrent prodigieusement vexés
de la place obtenue par leur souverain
sur la liste des régicides.

Pour un peu, ils soulèveraient un in¬
cident diplomatique au sujet du man¬
que d'égards des anarchistes de Chicago
envers l'empereur d'Allemagne.
Nous sommes de leur avis. C'est par

Guillaume II qu'il aurait fallu commen¬
cer.

U MODE ET L» GUERRE
Nous avons reçu de M. Ainé, pré-

side,nt de la Chambre syndicale de la
couture parisienne, une lettre intéres¬
sante et spirituelle dont nous- avons
plaisir à publier ce passage :

... Voyez comme, en prêchant l'écono¬
mie, sous prétexte de pouvoir soulager des
misères, vous arriveriez .à créer d'autres
misères, dans ce petit monde de la couture
auquel, je suis sûr, vous portez intérêt et
qui, lui-même, a été déjà bien éprouvé...
...Où voiilt-ort d'ailleurs tant de falbalas,
tant de dentelles, si ce n'est dans ces mo¬
dèles destinés bien plus à nos clientes
étrangères qui, croyez-le, savent apprécier
notre goût. Grâce aux efforts de nos mai¬
sons de couture, les' exportations en robes
de soie ont été les mêmes en 1915 qu'avant
1a, guerre, en 1913.

» Enfin, votre correspondant boche n'ai¬
me pas les échalas et les piliers emmanchés
dans des chaussures ridicules. Nul doute,
puisqu'il est si bien avec M. Malvy, qu'il
ait pu ®e rendre à Berlin et qu'il en revien¬
ne écœuré de voir les Berlinoises singer
nos gracieuses Parisiennes.

Un hommage
à l'Arm

Les Amitiés franco-étrangères, avaient
organisé hier, au grand amphithéâtre
de la Sorbonne, une manifestation en
l'honneur de l'Arménie.
M. Paul Deschanel, qui présidait cette

solennité, avait à ses côtés, sur l'estra¬
de, MM. Pain levé, ministre de l'Instruc¬
tion publique, et Anatole France, prési¬
dent des Amitiés franco-étrangères. Un
grand nombre de notabilités des lettres,
des sciences et de la politique se pres¬
saient dan® la salle.

Discours de M. Deschanel
Le président de la Chambre des dépu¬

tés a prononcé un discours dont voici le
début :

Sous les auspices des Amitiés franco-
étrang(ères, nous venons préparer ici un
grand acte de justice.
Un peuple s'est .rencontré aux heux les

plus vénérables' de la terre, intelligent, la¬
borieux, cultivé, mariant la finesse asiati¬
que à l'esprit de l'Europe, avant-garde de l'a
civilisation gréco-latine en Orient, qui un
jour mêla son. destin, sous les Lusigiian, à
celui de la France; qui, après avoir goûté
la puissance et la globe, tomba sous le
joug ottoman, et dont l'existence, depuis
lors, n'a été qu'un long' supplice : tantôt le
silence du sépulcre, coupé do loin en loin
par un psaume liturgique, évocation de la
liberté perdue ; tantôt les massacres, les
incendies, les pillages, les viols, les proscrip¬
tions, les conversions forcées, les exac¬
tions de toutes sortes. Les Arméniens
proscrits1, errants, implorèrent l'Europe.
L'Europe, au Congrès de Berlin, se porta
garante de la sécurité de l'Arménie.
"Promesse vaine ! Alors, de France, d'Ain
gleterre, d'Italie, de Russie, de Suisse, d'A¬
mérique, des voix généreuses s'élevèrent,
et parmi elles celle de l'écrivain illustre,
de ce maître de notre langue, Anatole Fran¬
ce. A chaque protestation nouvelle répon¬
daient dé nouvelles tueries et cet héroïque
martyre d'un peuple devenait le scandale
du genre humain. Pourquoi '?
L'orateur rappelle les massacres de

1914 et de 1915 et continue en ces ter¬
mes :

C'est l'Allemagne d'abord que nous ren¬
dons responsable de tous ces forfaits. C'est
l'Allemagne, qui, signataire du traité de
Berlin, a violé ses engagements en n'em¬
pêchant pas un sultan sanguinaire de tor¬
turer les .Arméniens, comme c'est l'Aiema-
gne qui, garante de la neutralité belge, a
ravagé la Belgique. Cependant qu'à La
Haye, elle combattait les extensions de l'ar¬
bitrage proposées pan nos plénipotentiaires,
s'ingéniant à réserver les chances de guer¬
re au moment même où nous nous effor¬
cions de les réduire, en Orient elle couvrait
toutes les violences qui pouvaient assouvir
ses convoitises.
Et ce n'est pas le moindre châtiment de

l'Allemagne, — avant le châtiment suprême
qui l'attend, — ce n'est pas le moindre châ¬
timent de cette race, qui se pique de 'per¬
sonnifier une culture supérieure et qui pré¬
tend traîner l'univers à sa remarque, rpie
de ses victoires dépende l'asservissement
•des peuples et de ses défaites leur libération.
Oui, la Prusse s'est agrandie en violant
partout le principe des nationalités, en Po¬
logne, en Danemark, en Alsace-Lorraine.
Partout, les mations captives attendent d-u
triomphe des Alliés leur salut, Arméniens,
Syriens et Libanais, Serbes et Jougo-Slaves,
Tchèques, Roumains de Transylvanie, Ita¬
liens de Trente et de Tirieste, Polonais, Bel¬
ges, Alsacie.ns-Lotnra.ins. Et les neutres, mo¬
lestés, insultés, attendent de notre victoire
leur sécurité, le respect de leur dignité et de
leurs droits, les Etats-Unis, la Hollande, la
Norvège, la Suisse. Toutes les forces d'hu¬
manité sont unies contre le génie du mal.
Patience ! La France, que l'héroïsme su¬

blime de ses enfants .a replacée à son rang,
la. France peut dire à l'Allemagne : « Tu
jettes la fleur de ta jeunesse et ton idéal
d'autrefois en d'inutiles carnages. Tu t'es
trompée : tu. a,s jugé la, France sur une écu¬
me cosmopolite qui, à ta surface de Paris,
la cachait à tes yeux. La France, à qui tu
prodiguais tes mépris, est apparue sur la

LE PÉKE PLUME ATTEND LA ViCTOBiE

Marne, ara Grand Couronné, sUr 1<v
Verdun, plus vaillante, plus grairwu ^ I
mais. Tu essayais de faire croire ®eh
trouvait des ignorants et des nàïf€tils<
écouter tes fausses leçons — mle 'LPo^
gne était jeune et que La France était
comme si le Brandebourg ou ja
étaient toute l'Allemagne, oomme s; Jraissj
Quint était plus jeune que Henri tv le*-
que Philippe-Auguste, et Attife, m,
vis 1 » 4Ue Q01
En terminant, M. Deschanel La

rapprochement entre l'Alsace-Loi ^
et l'Arménie, toutes deux malheur ®
et gémissant sons la botte teutonn/f^
déclare qu'après avoir vu les aigweli:
geresses de la Russie à ErzeroumVe"'
verra enfin les trois couleurs de la p 011
ce flotter sur les cathédrales de Mm '
de Strasbourg. ■ 'lel2e|

Discours de M. Pairlevé
Après M. Deschanel, dont le dû™,

a été très applaudi, M. Painlevé t* 3
la parole : Pris
Lorsque, voici plus de cinq cents anc *

le 'ministre en débutent, Tamerlan iP ■ '
sanguinaire des conquérants asfetiâDf,st,llli
riva devant la ville aux cent mille - ! 4r'

lté temps est notre meilleur allié... (m? eQflfltt.)

Sivas, la perle de l'Arménie, l'Histoire
conte que les habitants épouvantés envn j
rent aiu devant du dévastateur, pour ??,
tendrir, des milliers d'entants vêtus s
blanc et partant des fleurs. Timour le n ■
teux contempla longuement de ses
cruels cette innocente armée qui .s'en ven î
vers Irai suppliante et craintive. puis « v
charger «es cavaliers mogols et broya <J2
le sabot des chevaux les enfantines coi»
tes aux bras chargés de roses.

■ Le crime monstrueux de Tamerlai
s'est renouvelé de nos jours et les nia-
sacres qui depuis un un ensanglantent
l'Arménie égalent, dépassent même pap
leur cruauté les plus atroces légendes
L'Allemagne peut être fière de son œu.

vre, déclare l'orateur ; sa gloire hideuse a
effacé"celle de Tamerlan.

Discours âe M. Anatole France
M. Anatole France,, président de l'As,

sociation des Amitiés franco-étrangères
se lève après M. Painlevé et prononce
un discours d'une haute tenue, littéraire
dont voici les passages essentiels-.
Après avoir rappelé les massacres or¬

donnés par te sultan Abd ni Hamid qui,
il y a vingt ans, ensanglantèrent l'Armé
nie, M. Anatole France s'écrie :

Quelques voix seulement en Europe,
quelques voix indignées protestèrent contre
1 égorg.eraent d'un peuple. En France, m
■très petit nombre d'hommes appartenant
aux partis les plus opposés, s'unirent pour
revendiquer les droits de l'humanité si
grandement offensée.

... Il convient donc, mesdames et mes¬
sieurs, qu'une assemblée de Français rende
à ce peuple, dans sa grande et noble infor¬
tune, un solennel hommage. Nous accom¬
plissons ici ce devoir sacré. Nous rendons
à l'Arménie tes honneurs dus moins encore
à ses illustres infortunes qu'à la constance
avec laquelle elle les a supportées. Nous la
louons de cet invincible amour qdi l'attache
à notre civilisation. Car l'Arménie est unie
à nous par des liens de famille, et, comme
l'a dit un patriote arménien, elle prolonge
en Orient le génie latin. Son histoire, telle
que M. Paul Deschanel vient de nous en
donner un vigoureux raccourci, se résum
dian,s un effort séculaire pour conserver l'hé-
ritage intellectuel et moral de la Grèce «U;
Rome. Puissante, l'Arménie le défendit fe
ses armes et ses lois, vaincue, asservie, à
en garde le culte dans son ccèur. L'on psi
dire qu'en ces herafre-s- -récentesdont M. Psi»
levé no-us a retracé éloquemment l'borreuf
sans exemple, plus de cinq cent mille Ar¬
méniens sont morts pour notre cause, d
notre nom sur les lèvres. <c Ces dhrétiffii
disent les Turcs, organisaient une vaste
insurrection et tendaient ta main aux en¬
nemis du Croissant. » Los assassins ne. sau¬
raient légitimer leur crime par cette impu¬
tation. Mais il est. vrai que les Arménie™
appelaient de leurs vœux la victoire de »
France et des Alliés.
Au reste,. 1a. destruction d-e ce peuple, fi

nous aimç, était résolue dans les conseib
du gouvernement turc.Tout ce qu'il y ayal>
de Sarnsoum à Diarbékir, de jeunes hom¬
mes, de vieillards, de femmes, d'ensanfe,
périt assassiné par ordre d-u sultan, mu
la complicité de l'Allemagne.
L'Arménie expire. Mais elle renaîtra.
Le peu, de sang qui lui reste est F1^

précieux dont sortira une postérité ne
que. Un peuple qui ne veut pas qwuil
meurt pas.
Après la victoire de n-ois armées, qui re®

battent pour la justice et. ta liberté, 1® ^
liés auront de grands devoirs à
le plus sacré de ces derniers sera de r» _

la vie aux peuples martyrs, à la pVSj
à la Serbie. Alors, ils -assureront la ?
et l'indépendance de l'Arménie. 1 enen» ^
elle; ils lui diront : « Ma sœur, lève---
souffre pfus. Tu es désormais libre de
selon ton génie et ta foi. » . ,

Cette matinée littéraire et ®uf!ipn
s'est terminée par l'hymne arin jp J.
composé à la demande de la col<;T.ri.aie.
ménienne et de la délégation nam ,
d'après une mélodie P0P'uljireT1Ês it
nienne, par le poète des /if/W" ^
France, M. Maurice Couyba, et c
par M. Sullivan, de l'Opéra-.

POUR.RESSERRER IiE BMC®
..Londres, 9 avril. — Le roi -a
capitaine de frégate Arthur Sénec-i , peyj
que MM. Guillaume Godin, H61}"-, périrt.
ter, René Thion, Delachaume, Jo® jDter-
membres français de la commis j s
nationale de ravitaillement, 'a'lixjtr)2-dre
décerné la croix de chevalier de 1 0;!
Bain ; le capitaine Gàrston-Dounay d
MAI. Edouard Pollet et
tace, le capitaine Alfred pei®^1us#?
membres belge® do la $»&>
qu'il a créés également chevialFIS
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' L'QEuvre " Féminine
l'encens aux pieds des collaboratrices de la
défense nationale. C'est) insuffisant. Il faut
vouloir leur assurer du pain pour demain,
pour toujours.

Jane Misme

Préparons le travail
des femmes

jj n'a« jamais été aussi difficile que
jjutenant de sortir de l'actualité. Ou-m

vous la bouche pour parler d'autre
Use que de la guerre, on vous arrête en

^mandant si c'est bien là le moment
> vous avez l'air de manquer à la fois

convenances, au public et à la patrie.
Pensons a vaincre, nous dit-on. Certes,
ais pensons aussi à persévérer dans la
'ctoire ; appliquons-nous d'avance à en*

urer la durée, en prévoyant les diffi-
"ultés qui la suivront, les ruines et les
maux qui en seront le prix.
pe tous ces maux, aucun ne sera plus

douloureux ni plus grave, que le manque
d'hommes et c'est dès maintenant qu'il
nous faut songer à la manière dont nous
remplacerons au magasin, à l'usine, au
laboratoire, à l'école, tous ceux qui sont
morts ou qui vont mourir. Nous n'aurons
cas le choix : en attendant que les petits
grandissent et que se multiplient les hom-
^e3 de France, c'est aux femmes et aux
étrangers qu'il faudra bien avoir recours
et nous sommes tous d'accord pour recon¬
naître que l'homme d'ailleurs devra paa-
ter après la femme de chez noya.
Car nous ne ferons pas seulement oeuvre

ntie mais œuvre juste en acceptant de
très bon cœur l'activité féminine. Beau¬
coup. parmi celles qui viendront proposer
leurs aptitudes, offrir leur travail, auront
besoin ne ce travail pour vivre, pour aider
du moins l'Etat à les faire vivre et à éle¬
ver leurs orphelins. Un grand nombre ne
sa marieront pas parce que la guerre leur
aura pris ceux sur lesquels leur jeunesse
avait cru pouvoir compter. Et les mères
autrefois secourues par leurs fils, et les
femmes de ces combattants qui reviendront
chez eux affaiblis, moralement mutilés et
que guetteront lai maladie, le chômage et
la mort prématurée ! Si, en temps nor¬
mal une femme sur trois gagne son pain,
elles seront innombrables demain, celles
que la nécessité ou la solitude pousseront
vers les vides qui se seront ouverts dans
tous les rangs.

0

Mais le bon vouloir n'a jamais suffi à
^aire seul de bons ouvriers et il n'y a
pas d'aptitudes qui dispensent d'une pré¬
paration. Quand les femmes viendront af¬
firmer leur droit d'être choisies partout,
de préférence à un étranger, encore fau¬
drait-il qu'elles puissent offrir des garan¬
tie? de compétence, compétence sans la¬
quelle leur concours ne vaudrait rien et
irait même à l'encontre des intérêts natio¬
naux qu'il serait censé servir. Contrai¬
rement à la métaphore populaire, ce n'est
jamais de bras qu'on a besoin, mais de
mains, de mains exercées et habiles. Rien
ue .eralt plus néfaste que la femme à tout
faire, bonne, en vérité, à diminuer la qua¬
lité de la production, à faire baisser les
salaires, à perpétuer, au sein de la classe
ouvrière et des autres, cette triste rivalité
de sexes que nous n'avons que trop con¬
nue.

Préparons le travail des femmes, si nous
foulons qu'il porte tous ses fruits et qu'il
11 «i porte que de bons.
Ûr cette préparation doit être double :

précise et professionnelle, 6ans doute, —
°u s'en préoccupe , déjà et nous , aurons à
y revenir — il la faut également géné-
ra'ie- propre à mûrir les esprits en même
Je®ips qu'à déterminer les vocations. Auxfemmes qui auront besoin de prendre des
initiatives, il faut en fournir l'occasion,
mais en donner d'abord le goût et le pou-
'01r- L'éducation constitue cette prépara-

première, insuffisante mais iûdispen-
'e et dont le sort de la seoonde dépend.

Savons-nous élever nos filles 1 L'ensei¬
gnement qu'elles sont en train de rece¬
voir, tant à l'école qu'au lycée, répond-il
aux nécessités nouvelles ? Comment les
femmes que nous y formons aborderont-el¬
les la vie ? remplies de quel esprit ? prêtes
pour quelles tâches 1 Qu'on ne s'y trompe
pas, il n'y a guèie de question plus étroi¬
tement liée que celle-là à l'avenir de la
patrie.
A l'heure où les ouvriers vous manque¬

ront, non plus provisoirement, oomme au¬
jourd'hui, mais pour plusieurs généra¬
tions ; quand vous voudrez, cependant,
récolter votre victoire, assurer à la France
cette expansion universelle dont vous rê¬
vez ; lorsqu'il s'agira de produire et de
surproduire, quelle sera la qualité de cette
main-d'œuvre que les circonstances ou vo¬
tre propre esprit de justice vous impose¬
ront ?

Nous aurons besoin d'enfants, nous dit-
on. bien plus que d'ouvrières. Avant de
former des travailleuses, préparons des
mères à la France. Préparons des mères,
en effet, c'èst-à-dire assurons à celles qui
auront la chance de trouver ou de re¬
trouver un mari les moyens de vivre et de
multiplier, au milieu d'une société où la
vie seule sera devenue déjà si difficile.
On a d'autant plus d'enfants qu'il est
possible de les élever à meilleur compte.
D'ailleurs, il est bien entendu que cette
éducation réformée devra toujours pré¬
parer les filles aux maternités futures, leur
enseigner de très bonne heure —• ce que
la nôtre ne fait pas bu pas assez — le
soin intelligent et minutieux ides petits
enfants. Faisons des mères capables de
donner, de soigner et de gagner la vie,
tandis que nous procurerons aux moins
chanceuses le pouvoir de vivre tout court.
Que toute école fournisse, en même temps
qu'une éducation générale, une éducation
domestique, une orientation profession¬
nelle et nous verrons vite disparaître la
prétendue rivalité du foyer et du métier.
Mais ni l'école ni le lycée d'aujourd'hui

ne se préoccupent assez de la carrière fu¬
ture : l'une, parce qu'elle n'y pense pas ;
l'autre, parce que ses programmes sont
mal compris ; la jeune fille du peuple de¬
vient, au petit bpnheur, couturière, mo¬
diste ou lingère et se résigne à mourir de
faim avec l'un quelconque de ces métiers
a féminins ®, uniquement parce que ses
parents et ses maîtres ont manqué d'ima¬
gination. La petite bourgeoise tâche d'en¬
trer à Sèvres, s'épuise dans oet effort,
échoue et ne sait plus que faire parce que
son a diplôme » ne lui permet même pas
de prendre une licence dans une Faculté.
Et pourtant, l'insuffisance de l'enseigne¬
ment est grave, quand c'est le bonheur
des individus et la richesse de la patrie
qui en dépendent !

Une Universitaire

lias I?se de Muirs?
Les patrons des lavoirs de la Villette qui

avaient 'augmenté leurs prix ont cédé de¬
vant le boycottage des blanchisseuses. Ils
ont réfléchi qu'il ne leur servirait à rien d'a¬
venir augmenté leurs prix s'ils n'avaient
plus de clientes et ils ont convenu qu'ils
avaient fait u.ne mauvaise affaire. D'un com¬
mun accord ils ont donc décidé de se con¬
tenter d'un bénéfice moindre et c'est M. Pa¬
ris, le conseiller municipal, qui a annoncé
cette bonne nouvelle aux intéressées. Les
blanchisseuses et les ménagères vont, en
conséquence, reprendre le travail aujour¬
d'hui dans tous les lavoirs, comme par le
passé.
Cependant l'agitation n'est pas complète¬

ment terminée.' Calmée dans le dix-neuviè¬
me arrondissement, elle naît dans le ving¬
tième. Quand elles apprirent que l'ancien
tarif était remis en vigueur, les blanchis¬
seuses de Belleville convinrent d'employer
le procédé qui avait si bien réussi à leurs

voisines. Elles ont commencé par tenir hier
une réunion rue Samt-Forgieafu, puis elles
vont entreprendre .-des démarches -auprès
d-es patrons de lavoir. Si la conciliation ne
réussit pas, elles voteront la grève et iront
laver leur linge à cinq cents mètres ou à
un kilomètre de leur domicile.
Et ce sera le tour des patrons de lavoirs

du XIX" arrondissement de recueillir la
clientèle de leurs' collègues...

Carnet d'une féministe

Gloire... et misère nos femmes
On ne cesse de tresser aux femmes des

couronnes pour leurs mérites depuis la
guerre. Les plus hauts personnages chan¬
tent leurs louanges sur toutes les tribunes,
jusqu'à la Chambre, jusqu'au Sénat, par¬
tout. Le public s'imagine que, désormais,
la question féminine est résolue et que nul
n'osera plus rien refuser à des créatures
qui se sont montrées si utiles et si admi¬
rables.
Il est facile, dès maintenant, de prévoir

ce qu'il en sera.
La guerre a bâté la promulgation de

cette loi du minimum de salaire qui, com¬
me toutes les réformes d'intérêt féminin,
sommeillait au Sénat après une longue sta¬
tion à la Chambre. L'activité des femmes
devenait si nécessaire qu'il fallait bien faire
quelque chose pour l'encourager; et, d'autre
part, le scandale de l'exploitation de l'ou¬
vrière à domicile apparut plus monstrueux
du jour où les mercantis de l'aiguille s'en¬
richirent à la fois de la tuerie des hommes
et de la misère des femmes.
La loi fut votée. Des commissions, com¬

posées d'ouvriers et de patrons, reçurent
la charge de fixer une base aux prix du
travail à domicile. Ces commissions furent
longues à constituer, lentes à fonctionner.
Après vingt mois de guerre, nulle part la
loi ne peut encore être. appliquée.
Mais voici que la commission de la Seine

achève son œuvre. Enfin, dans un dépar¬
tement au moins, les salaires vont se re¬
lever ! Allons donc, ce serait trop beau.
La commission n'aboutit qu'à un conflit :
les ouvriers veulent que le prix minimum
des travaux soit calculé à raison de 0 fr. 50
l'heure, les patrons ne concèdent que
0 fr. 30. Trois francs en dix heures, n'est-
ce point une journée superbe... pour une
femme.
Le conflit a été soumis à la commission

nationale, qui est comme la cour d'appel
des commissions départementales.
Et l'exploitation continue. Jusque dans

les villes du front, les soldats indignés la
constatent. Des plaintes 6è lèvent de tous
côtés. Il m'en vieut une d'Argenteuil, où
une épaulière à mitrailleuse est payée dix
centimes à l'ouvrière ; c'est une besogne
compliquée ; elle n'en peut faire plus de
huit à dix par jour. Soit un gain de 0 fr. 80
à 1 franc, dont il faut déduire le coût du
fil spécial, de l'éclairage, du repassage des
doublures, etc. Pour celles-là, comme pour
la plupart des travailleuses à domicile, le
minimum de 3 francs serait déjà un progrès
considérable.
Mais les membres ouvriers de la com¬

mission de la Seine, dont une ouvrière, Mlle
Bouvier, font bien de tenir bon. Si, avec
un franc par jour une femme doit mourir,
avec trois francs elle ne peut pas vivre. Il
fjwit qu'enfin aboutisse la première de tou¬
tes les revendications féministes. Il y a cent
vingt-sept ans, à l'aurore de la Révolution,
les femmes du Tiers réclamaient déjà au
roi Louis XVI un travail qui les nourrît
afin de n'être point réduites à voir dans
le vice la seule ressource qu'on leur lais¬
sât. Maintenant ou jamais doit- être vain¬
cue la honteuse résistance des industriels
qui amassent des millions en prolongeant
dans les taudis cette autre forme de la
traite des blanches : le travail à vil prix.
C'est fort bien de brûler aujourd'hui de

LE CHAMP D'HONNEUR

M. Bébert, François-Xavier-Henri, ca¬
pitaine au 351° régiment, d'infanterie, a
été nomnié dans l'ordre de la Légion
d'honneur, au grade de chevalier.

« Officier -très brave qui a fait preuve
en toutes circonstances des plus hautes
qualités militaires. S'est brillamment
conduit au cours des combats du 21 au
25 février 1016. A assuré jusqu'à la
dernière limite, sous un bombardement
très violent et prolongé, la défense de
ses positions. Avait été blessé le 6 sep¬
tembre 1914 et cité à l'ordre de l'armée
en janvier 1915.

« La présente nomination comporte
l'attribution de la croix de guerre avec
palme. — Signé : J. Joffre. »
Que notre airni M0 Bébert, le jeune

et brillant avocat à la cour, nous per¬
mette de lui présenter nos plus vives
félicitations... pour la belle plaidoirie
— la plus belle ! — qu'il vient de pro¬
noncer, face aux Boches, à la tête de sa
compagnie.

Nous apprenons avec le plus vif re¬
gret la mort de notre confrère André
Dupont, mort le 5 mars à l'ambulance
de Bevaux (Meuse), des blessures re¬
çues le 3 devant Verdun.
André Dupont avait publié à l'Intran¬

sigeant des articles très personnels et
des critiques littéraires fort appréciées.
C'était un timide et un triste ; mais il
avait l'âme ardente de ceux qui accep¬
tent noblement le sacrifice quand la pa¬
trie est en cause. Il l'a prouvé...

On nous écrit :

UNE TRISTE CHOSE
Une petite couturière, qui travaille chez

elle ^our des clientes, se marie trois mois
avant la guerre. Son mari, appelé sous les
drapeaux, disparaît dans une action qui a
lieu dans les trois ou quatre premiers mois;
on a des nouvelles de camarades faits pri¬
sonniers. La petite ouvrière se désole ; elle
fait écrire à tous les bureaux de renseigne¬
ments, aux familles, à Genève, à Berne,
aux camps de prisonniers où sont détenus
les camarades diu disparu, — elle reçoit des
réponses négatives. Elle porte déjà le deuil.
Son court mariage a aggravé ses charges,
car elle donne sur sés vingt-cinq sous par
jour quelque chose aux vieux parents de
son mari. Ces jours derniers, la concierge
la prévient qu'une dame la demande. Elle
■descend et se trouve en présence d'une in¬
connue qui a une communication à lui faire.

— Montez chez moi, madame, si c'est
pour une affaire privée.

— Oh ! mais non ; si je devais monter
chez .tous ceux que je visite, je n'en finirais
pas. Ce que j'ai à vous dire, c'est que votre
mari est bien mort, il n'est pas prisonnier.
La dame s'en va, laissant la petite ou¬

vrière en larmes.
— tMaintenant que vous le savez officiel¬

lement, j'espère bien que vous allez démé¬
nager, dit la concierge qui a tout entendu.

UN DON DU CANADA
Une nouvelle formation sanitaire, fondée

par l'Université de ' Laval (Montréal, Ca¬
nada), et qui comporte 1.040 lits, vient
d'être offerte officiellement au gouverne¬
ment français par le gouvernement cana¬
dien pour être ajoutée à la formation déjà
existante à Saint-Cloud.
Les deux hôpitaux -seront placés sous

le commandement du colonel Migault, du
camp militaire canadien, spécialement ac¬
crédité par , son gouvernement.

UNE HEURE DE MOINS

Genève, 8 avril. — On a calculé, en Al¬
lemagne, que l'introduction de l'heure dété
du 10 mai au 30 septembre, permettra de
réaliser une économie de 200 millions de
marks, rien que sua' l'éclairage public.

L ' « OEuvre » militaire

Ce à quoi on emploie
LES AUXILIAIRES

J'ai trouvé, ce matin, un billet impé¬
ratif dans mon courrier : « Vous êtes
invité à vous présenter à onze heures
trente au commissariat de police de
votre quartier' »... N'ayant, après un
plongeon dans ma conscience, rien
constaté d'illicite, n'ayant nul souvenir
d'avoir ni volé, ni tué, ni empoisonné,
ni même passé la mesure des convenan¬
ces, ou plutôt de l'inconvenance, à l'é¬
gard d'Anastasie, je me suis rendu à
cette invitation d'un pas léger. J'ai
trouvé là un commissaire charmant
avec lequel s'est échangé le dialogue
suivant :
— Asseyez-vous. J'ai un mandai à

vous remettre.
— Un mandat ? La poste se serait-

elle donc installée dans les bureaux du
commissariat ?

— Non, la poste, c'est fait poutr le
fretin ; il s'agit d'un mandat administra¬
tif qui atteint 97 centimes. Et il vous, est
envoyé par le maire de X...

— En effet, j'ai la joie d'être créan¬
cier de la forte somme de' qualre-v?pgt-
dix-sept centimes sur la Ville de 'X...
Mais pourquoi diable vous l'envoie-
Uelle au lieu de me l'adresser directe-
ment par la poste '?

— Parce que ce n'est pas ré-gle-ipen-
taire ! Le maire de X... a remis ce man¬
dat rouge, établi en vertu de l'article 13
du chapitre 14 du budget départemen¬
tal, au sous-préfet de son arrondisse¬
ment. Le sous-préfet l'a envoyé au pré¬
fet, lequel l'a transmis au ministre de
l'Intérieur. Le ministre l'a adressé à la
■Sûreté générale, la Sûreté générale à la
Préfecture de police et la Préfecture de
police à moi. Voilà !... Maintenant, il
me faut une signature.

Je donnai la signature, ahuri...
— Et l'accusé de réception, qu'en fairt

'tes-vous ?
— L'accusé ? Il va reprendre la route

inverse. Votre dossier va se promener
de chez moi au quai dtes Orfèvres, du
quai à la Sûreté, de la Sûreté à l'Inté¬
rieur, de l'Intérieur à la préfecture ex¬
péditrice, de la préfecture à la sous-pré¬
fecture et de la sous-préfecture à la mai¬
rie de X... Ensuite, par l'intermédiaire
de la Trésorerie, votre mandat ira
échouer, après perception, dans les ca¬
veaux de la Cour des Comptes. Evidem¬
ment, ç;a fait beaucoup de « chichis »
pour bien peu de chose. Mais, au fond,
ça ne gêne pas trop l'Administration :
la Guerre lui donne des auxiliaires tant
qu'elle en demande et elle n'a jamais
été aussi riche en scribes.

... Riche en scribes ! jamais, en effet^
la France ne l'a été autant.

Mortïmer-SVîêgret

RÉPONSES
Nous prions nos lecteurs de rédiger leurs

demandes de renseignements sous la forme
la plus brève et la plus précise, an évitant
tous détails inutiles. Les résumer en quel¬
ques lignes si possible.

G. L. V. 1883. — Oui. Foire une demande
au, général commandant la région.
0. L. 17. — Ils incombent au soldat.
J. B. 40. — Adressez-vous à l'office na¬

tional de placement des réformés, 95, quai
d'Orsay.
Fortin. — Nous croyons que vous pou¬

vez attendre sans inconvénient.
S. M. — Cette question dépend de l'éva¬

luation médicale. Ce sont les médecins qui
la. chiffrent.
De V. 12. — Vous pouvez vous adresser

au consulat, britannique, 6, rue Montalivet.
L. G. 1052. — Adressez une demande de

mutation au général commandant la région
en indiquant les motifs.
Landois B. 129. — 1° Non. 2° Un an.
E. L. 45. — Votre tour viendra. Atten¬

dez.
Mlle Joséphine. — Si vous avez un certi¬

ficat d'origine, le prêt vous est dû.
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®erHnok1îrcteMo, avec l'appétit d'un
M. pp' e d'un joui' sans viande.

,US8e' tint à manger son. an-
avoirj? <lernièPfr patriotisme, pour

lr hW olencei mais en se tenant,
^rendn 1n vra-i Allemand et mieuxles secrets de l'ennemi.

Mais il" trouva que cet entremets cons¬
tituait une expiation qui dépassait
l'importance de sa faute, pourtant si
grande.
Au dehors, la « garde civile » accou¬

rait avec une pompe à incendie, trom¬
pée par la flamme du punch à la chou¬
croute qui illuminait la salle des ar¬
mures. Elle ne fut pas dérangée pour
rien. Les Boches en délire lui versè¬
rent tous les fonds de bouteilles et M.
Perrussel conseilla :

— Donnez à ces braves gen,s le reste
des andouilles !
Il craignait qu'on ne le gratifiât d'u¬

ne nouvelle portion. L' « entremets »
dont il venai-t -de prendre sa part et
qu'il compara mélancoliquerneni à l'o¬
melette sibérienne du dernier repas
qu'il avait fait chez lui. commençait, à
lui brouiller Je cœur. Un dernier ver¬
re de Champagne corsé de cassis et de
vermouth ne fit qu'accentuer la per¬
turbation causée par la cuisine de la
Kultur dans cet estomac français. Il de¬
manda à prendre l'air.
Herr Puttkamer lui dit :
— Je vous accompagne, mein lieber !

Nous reviendrons prendre le café !
— Oh ! le café ! dit M. Perrussel, mé¬

fiant. Qu'est-ce qu'on va encore fourrer
dedans ?
M. Puttkamer, titubant, avait passé

son bras sous celui de M. Permisse],
pour le soutenir et, au besoin, être sou¬
tenu. Ils gagnèrent la région du parc
affectée aux concentrés, dans laquelle
les ruines de cette partie du manoir
créaient un décor si romantique.

Des internés originaires du Tyrol tra¬
vaillaient à la fenaison. Ils avaient l'air
d'un chœur d'opéra. L'air frais des
prés, des bois, le chaud parfum des re¬
gains remués par les fourches de bois
sous la caresse ardente du soleil pro¬
duisirent sun M. Perrussel1 les effets
d'un baume et calmèrent les malaises
de cette victime des atrocités culinaires
boches.
Le supplicié finit par s'intéresser au

paysage délicieux au sein duquel la
France faisait vivre ses ennemis, et au
pittoresque des dortoirs où M. Puttka¬
mer le trimballa, sous prétexte de l'ini¬
tier à la vie du camp.

Ces lits militaires, alignés dans des
chambrées qui occupaient les cloîtres
et les immenses communs voûtés res¬
tés debout, donnaient l'impression d'u¬
ne caserne abandonnée par ses soldats
et envahie par les passagère de toutes
classes d'un navire torpillé. C'était, du
moins, le mobilier d'une caserne, avec
du désordre, de la crasse, de la misère
et de l'interlopie.
Dans une même chambrée, des pa¬

ravents isolaient ad libitum des famil¬
les et des individus. Entre lés lits s'a¬
percevaient parfois des berceaux où
piaillaient d'affreux moutards que des
mères en cheveux, vêtues de loques à.
ramages, objorguaient en un charabia
qui était du boche, du hongrois, du po¬
lonais, de l'italien mâtiné de patois "de
Saint-Ouen.

— Allons dans le principal bâtiment !
dit M. Pu.ttkamer. C'est notre quartier,

le logement des internés considérés.
Votre chambre doit être préparée.

Us traversèrent de nouveaux dortoirs
voûtés dont les hautes fenêtres don¬
naient sur un ravin boisé. Au bord de
ce fossé plein de ronces, se promenait
une sentinelle en bras de chemise et en
bonnet de coton, armée d'un fusil de
chasse. Le Normand avait son chien
avec lui. Peut-être chassait-il pendant
ses deux heures de faction. •

Comme, par une de ces hautes fenê¬
tres grillées ouvertes sur la campagne,
M. Perrussel jetait un pâle regard de
convalescent qui reprend goût à la vie,
son compagnon lui dit avec un mépris
tout confidentiel, en lui montrant le
Normand dans son rôle de militaire
amateur :

— Je suis sûr qu'au Deutsehknd
bien-aimé, les camps où sont internés
les Français qui étaient -en Allemagne
au 1er août ont des gardes autrement
exercés et attentifs, et des murailles qui
interceptent la vue de la campagne !...
Pitoyable organisation que celte'" de la
française administration "1
— Plaignez-vous donc ! ne put s'em¬

pêcher de lui dire M. Perrussel, fu¬
rieux que la trop douce hospitalité de;
son pays fût jugée comme une cause
de faiblesse et de désorganisation par
ceux-là mêmes qui en bénéficiaient.
Mais au fond, le Boche avait raison.
A t. Perrussel dut peut-être à un évé¬

nement, imprévu de ne pas se trahir en
traitant Puttkamer de Boche ingrat, ca.r
un choc violent sur son chapeau inter¬
rompit le cours de ses pensées indi¬

gnées. En même temps, des cris terri¬
bles de pintade en colère se mêlaient au
bruit d'une course, folle sur les dalles
du dortoir. Des sabots claquâient sur La
pierre.
Une femme énorme, rouge, aux yeux

flamboyants, poursuivait un homme à
favoris, aux lèvres et au menton rasés,
grassouillet et plutôt ventru, apsez petit.
M. Perrussel avait ôté son canotier et

frottait son crâne où il y avait une
bosse.
— Mais je le connais ! s'écria-t-il en

apercevant l'homme qui fumait devant
la virago. C'est le valet de chambre de
mon dentiste ! Court-il ! Court-il !
La Femme et l'homme couraient, en

effet, avec une agilité qui était en raison
inverse de leur volume. On s'expliquait,
en les observant, la fougue et la rapidité
des attaques boches en colonnes par
quatre. Quiconque se fût trouvé devant
l'homme eût été renversé. Et la femme,
ensuite, l'eût broyé ! Elle n'avait pour¬
tant plus qu'un sabot ; l'autre, lancé sur
l'homme à favoris, était le projectile
d'artillerie, lourde qui avait bossue le
crâne de M. Perrussel, en dépit de la
protection de son canotier. Le Boche
pointe mal. Sa femme aussi.
Tout en courant, la virago accablait

l'homme d'injures qui devaient être san¬
glantes, mais dont M. Perrussel ne com¬
prenait pas un mot.

(La suite à demain.\
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La journée

wc Nous progressons à l'est de la Meuse,
En Lorraine, une attaque boche échoue.
vw Sur le front serbe, les engagements

s'étendent. Des cavaliers français et alle¬
mands échangent quelques coups de fusil.
wi Ya-t-cm réunir le bureau socialiste in¬

ternational ? Le congrès socialiste français,
qui s'est tenu hier, en a discuté,
vw Le Parlement italien va s'ajourner,
vw Les preuves s'accumulent : i'Allëma-

gne ne va plus pouvoir nier le torpillage
du <( Tubantia ».

vw M. Dragoumis, ministre grec des
finances, démissionne. Et l'on découvre
que M. Skouloudis a fait cadeau à la Bul¬
garie de sacs appartenant à la Russie.
vw On découvre, pour changer, un nou¬

veau complot à Mexico.
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La politique économique
de l'Angleterre

La Conférence économique de Paris aura-
t-ella lieu bientôt ? On assure que sa pre¬
mière séance est fixée au 27 avril. Souhai¬
tons qu'elle n'ait à subir aucun nouvel
ajournement.
Si la France a, d'une seule voix, célébré

l'heureuse opportunité de cette initiative,
nos alliés d'Angleterre ont manifesté une
hésitation évidente, qui semble avoir un
■peu surpris chez nous. On aurait tort,
pourtant, de s'en étonner : la perplexité
du gouvernement britannique lient à d'ex¬
cellentes raisons, d'ordre politique et tradi¬
tionnel, qu'il est bon d'indiquer ici.
Il y a, on le sait, chez nos voisins, deux

courants économiques inconciliables : le
protectionnisme et le libre-échangisme. Les
unionistes sont protectionnistes ; les libé¬
raux, libre-échangistes. La guerre, si elle
a modifié certaines des idées les plus soli¬
des outre Manche, n'a pas atténué celles-
là. Aussi peut-on imaginer les colères
unionistes devant la désignation du libéral
M. Runéiman comme délégué de l'Angle¬
terre à la prochaine conférence. Le gou¬
vernement britannique s'est ému de celte
fureur et il a chargé M. Bonar Law d'ac¬
compagner M. Runéiman et de représenter,
avec une autorité incontestable, les élé¬
ments anglais qui envisagent sans appré¬
hension une reforme complète de la politi¬
que commerciale anglaise. Enfin, il se pour¬
rait que sir Robert Borden et M. Hugues —
ce dernier vivement soutenu par le Times
et par les Dominions — complètent la délé-
giition.. britannique.
Gerîes, la situation de M. Asquith est

délicate;. Libéral, il se voit aujourd'hui ap¬
pelé à corriger l'œuvre de Cobden et à
briser avec la doctrine .du passé. On con¬
çoit. dune qu'il marque quelque hésitation
et que le càbihët d)■; t< coalition » éprouve
certaines difficultés intérieures. Mais la
nécessité de donner aux Alliés les moyens
de défense indispensables contre le « dum¬
ping » boche est à ce point évidente qu'elle
V, déjà arrondi bien des angles. La Confé¬
rence achèvera die dissiper les méfiances
Mbfç-échangis tes.
Car, en dépit de certains articles du La¬

bour Leader ou du Manchester Guardian,
la France n'a pas d'intentions ténébreuses
à l'égard du commerce et de l'industrie de
Ses alliés, et c'est une œuvre commune
qu'elle entend préparer et réaliser.

G. O.

LE TORPILLAGE DU "SUSSES

GRECE
M. Dragoumis âêmissioîne

Athènes, 8 avril. — M. Dragoumis, mi¬
nistre des finances, a démissionné à la
suite d'un incident provoqué à la Chambre
dans la discussion sur les mesures-fiscales.

M. Rh-allys est nommé ministre des fi¬
nances ; - il est lui-même remplacé par M.
Hatzakos, procureur général près la Cour
de. cassation.

La presse greepe
Athcv.es, 9 avril. —. A l'occasion die la

démission de M. Dragoumis, la presse ve-
inizeliste fait remarquer que le nouveau
ministre de la. justice, M. Hatzakos, pris
en dehors du Parlement, ne constitue pas
un élément de force pour le cabinet dont
le .président lui-même ne lait pas partie du
•Parlement.
La Patris, venizeliste, estime qu'un gou-

vernemen/i constitué d.e cette façon n'a pas
l'autorité suffisante et est d'avis que le
remaniement ministériel laukait dû avoir un
caractère plus étendu.
Les journaux approchant plus o>u moins

du gouvernement sont d'accord pour pro¬
clamer la nécessité du maintien au pouvoir
diu cabinet Skôuloudis, mais ils donnent à
ce dernier des conseils et des avertisse¬
ments qu'il est curieux de signaler, car
ils indiquent, dans cette partie de la presse,
sinon des inquiétudes, du moins une vision
plus nette de l'état de choses actuel et des
nécessités impérieuses de la situation.

Dams cet ordre d'idée, la Nea Himera
écrit :

« Un accord, plus complet devrait unir
les membres du cabinet dans l'intérêt mê¬
me de la politique .extérieure et des besoins
intérieurs. La situation intéreure est trou¬
blée par suite de l'agitation d!u parti li¬
béral ; ajjsfli, les' ministres doivent être
attentifs aux événements qui se déroulent
autour d'eux et ils ne doivent pas donner
au poiiple l'impression qu'ils sont en dés¬
accord pouir la plupart "des questions qui
les occupent. »
L'Embros, fort indisposé par la politique

fiscale du. .gouvernement qui M paraît vou¬
loir épargner notamment les armateurs en¬
richis par la gaiene, approuve la résolu¬
tion de M. D.ragounis die démissionner et
il croit difficile que le gouvernement puisse
réussi' à aller plus avant, étant donné qu'il
n'arrive pas à conclure un emprunt et qu'il
n'a pas recours h dos impôts provisoires,
malgré la situation budgétaire déficitaire.

L'administration est blâmable

Genève, 9. avril. — La séance du Reichs-
tag, vendredi, a été très mouvementée,
Le député Cohn, de l'Union socialiste, a dé¬
claré que le ravitaillement des troupes est
défectueux. Le traitement de soldats alle¬
mands nés de parents anglais ressemble
à de la barbarie. Par deux fois, l'orateur
est rappelé à l'ordre. Il continue cependant
à blâmer l'administration militaire. « Tout
n'est pas en ordre dans l'administration
de l'aranée, dit-il, nous devons exercer la
critique la plus sévère et regretter qu'on
n'ait pas remédié au mal ; le caractère de
caste de notre armée existe toujours. »
Le représentant du ministre de la guerre

répond que, malgré la meilleure volonté,
les erreurs sont inévitables, mais le ra¬
vitaillement des- troupes est absolument in¬
suffisant A Ruhleben se trouvent encore
3.500 Anglais, dont 1.400 marins, 1.500 An¬
glais de pur sang et et 200 juifs anglais.
Les 500 autres, de nationalité incertaine,
désirent rester anglais pour ne pas être
obligés de faine du" service militaire. Deux
cents demandent la libération et on exa¬
mine actuellement leur situation. Déjà, plus
de mille Anglais ont été libérés. _ .

On note la clôture de la discussion, mais
M. Ivuliner proteste et le président lui re¬
tire la parole.

M. Liebknecht est hué

M. Liebknecht constate que la manière
dont le budget a été discuté cette fois-ci est
sans exemple dans l'histoire mondiale. M.
Liebknecht est rappelé à l'ordre. Il conti¬
nue : « Cela est inadmissible, au point de
vue parlementaire. »
On retire la parole à M. Liebknecht, qui

intervient à nouveau lors de la discussion
du budget pour la construction d'un camp
d'instruction des troupes. M. Liebknecht
dit que ces camps d'instruction servent
aussi à l'internement des prisonniers de
guerre et qu'on essaie systématiquement
de les forcer à devenir traîtres à leur pa¬
trie.
Le président rappelle l'orateur à la ques¬

tion. Au milieu d'une vive .agitation, M.
Liebknecht dit que le traitement des pri¬
sonniers de guerre est contraire aux droits
internationaux; il déclare en .avoir les preu¬
ves en mains et brandit un papier au-des¬
sus de sa tête : « Il a été reconnu, ajoute-
t-il, que les mahométans prisonniers de
guerre sont traités contre les droits inter¬
nationaux. »

M. Liebknecht est interrompu par les
cris de : « Traître ! Pourquoi n'enferme-t¬
on pas cet homme dans une maison de
fous ? C'est là s.a place ! »
M. Liebknecht s'écrie : « Vous voulez me

bâillonner systématiquement. »
On lui retire la parole ; il quitte la tri¬

bune au milieu d'un grand tumulte.
La démission d© von Tirpitz
L'assemblée passe à la discussion du

tfcdget de la m-arine.
Imperturbablement, M. Liebknecht re¬

prend la parole et dit qu© les luttes autour
de la démission de l'amiral von Tirpitz fu¬
rent très violentes. » Il parait, ajoute l'ora¬
teur, que l'amiral Tirpitz voulait la guerre
sous-marine à outrance, tandis que le
« Nouveau Maître •» y était opposé. Ri tre
temps, nous avons pu nous convaincre
qu'en réalité il n'existait aucune contradic¬
tion, .car le gouvernement mut en lier est
fermement décidé à employer les sous-ma¬
rins sans aucun êgand. »

« Ce n'est pas la question des sous ma¬
rins, c'est la question des buts de la guerre
qui .a motivé la démission de l'amiral Tir¬
pitz et, à ce sujet, des événements curieux
se sont déroulés dans la coulisse. Après
que la guerre eût été déclarée, après avoir
essayé de nous faire croire qu'il s'agissait
de la guerre contre le tsarisme et la réac¬
tion... »

L'orateur ne peut pas continuer ; finale¬
ment, l'assemblée devient houleuse ; des
interruptions jaillissent die tous côtés ; on
retire encore la parole à M. Liebknecht, qui
quitte la tribune en protestant violemment.
La séance est levée.

L'IHCIDEK'TCRÉCO-RDSSE
Ii'itepïessioû à Athènes

Athènes, 8 avril. — L'incident soulevé par
la livraison à la Bulgarie de sacs vides en¬
treposés à Safcnique et appartenant à la
Russie soulève une assez forte émotion
dans toute la presse grecque.
La Patris, qui lança cette information, en

maintient le bien-fondé et fait observer
que « ni le bureau de la presse ni le gou¬
vernement ne l'ont démentie ». La Nea
Ilellas va plus loin et fait connaître « sous
toutes résêrvês » que les puissances de
l'Entente auraient exigé l'éloignement de M.
Gounaris, directement impliqué dans cette
affaire. Les .autres journaux venizelistes
tout en reconnaissant la gravité de l'inci
dent, se tiennent sur la réserve jusqu'à
plus -ample informé et malgré la foi qu'on
doit attacher aux informations de la Patris.
Quant aux feuilles hostiles à M. Venize-

los, les unes, comme la Nea Imera, consi¬
dèrent que l'incident a été imaginé de tou¬
tes pièces et qu'il constitue u<ne"« invention
malveillante » ; les autres, se basant sur
des informations qu'elles disent tenir du
gouvernement, déclarent que là livraison des
sacs appartenant à la Russie n'a jamais
eu lieu et qu'on en peut avoir la preuve i
l'administration des douanes de Salonique

M. lansing répond à fi Baidwln
Nous avons dit que M. Baldwin, qui était

■avec sa femme et sa fille à bord du Sussex,
avait télégraphié au président Wilson
pour protester contre l'attentat des Alle¬
mands -contre un paquebot non armé et
ayant des passagers neutres à bord.
M. Baldwin vient de recevoir la répon¬

se suivante de M. Lânsing, sous-secrétaire
d'Etat des Etats-Unis :

« Professeur J. M. Baldwin, Wimereux.
« Le président m'a communiqué votre té¬

légramme du lor avril. Le département
donne au cas dsu Sussex la plus sérieuse
attention et le plus grand soin.

« Signé : Robert Lansing. »

Ajoutons que Mlle Baldwin, grièvement
blessée au cours du torpillage, est toujours
à l'hôpital de Wimereux dans un état in¬
quiétant.

LIBMKliÏNiï'EIS
L'Espagne se défend

Madrid, 8 avril. — Un conseiller de l'am¬
bassade d'Allemagne -a conféré longuement
dans la soirée avec le comte de Roniano-
nès, président diu conseil.
Le bruit court que, d-ans cette conférence,

ont été traitées les réclamations formulées
par l'Espagne au sujet du Sussex et du
Vigo.
La Norvège perd 100 millions
Genève, 9 avril. — Une liste publiée à

Stockholm évalue à 91 navires, représen¬
tant une valeur de 100 millions de francs,
les pertes- causées à la flotte de commerce
d-e- Norvège par la guerre sous-marine.

L'affaire du " TuMntia "
La Haye, 9 avril. — Les recherches au¬

tour de l'épave du Tubantia qui avaient
été suspendues en raison du mauvais temps
viennent d'être reprises. On déclare dans
les milieux bien informés ijpe la culpabilité
de l'Allemagne se confirme die plus en plus.

VAPEUR COULÉ
Londres, 9 avril. — Le Lloyd annonce que

le vapeur anglais Avon, de 670 tonnes a été
coulé.

LE TSARIiUIPLE FRONT*
Tsarskoié-Selo, 8 avril. — L'empereur est

parti cour le front.

UN NOUVEAU CRUE ALLEMAND

D'après l'Echo belge, uae cour martiale
allemande a condamné à mort pour trahi¬
son Mlle Gabrielle Petit, de Molenbeek. Elle
était accusée de diriger un bureau d'infor¬
mation au profit des ennemis de l'Allem-a-
gne.
L'exécution a déjà eu lieu.
Mlle Louise de Bettignies, de Lille, a été

aussi condamnée à mort pour trahison,
mais la peine a été commuée en celle des
travaux forcés à perpétuité.

â S'aide de bombes

Dieppe, 9 avril. — Avant-hier, 'vers dix-
huit heures, entrait à nouveau au port le
navire-hôpital Ville-d'Anvers, de l'Etat
belg-e, naviguant sous ce pavillon, mais
mobilisé par l'Amirauté anglaise.
Il avait à bord les six marins formant

l'équipage de la goélette anglaise Clyde, du
port de Faversham, navire neuf,qui en était
à son premier voyage. La goélette avait été
arrêtée par -un sous-marin allemand, dont
le commandant, après vérification, des pa¬
piers, donna dix minutes au capifaine pour
se réfugier avec -sic® équipage dans l'embar¬
cation du bord.
Et l'acte de piraterie fut consommé à

l'aidle de deux bombes placées à bord qui,
•en quelques minutes, envoyèrent navire et
cargaison par le fond.

Communiqué belge
Grande activité de l'artillerie sur le front œ

l'armée belge, pa irtioulièirement dans la région
die Dixmude. Lutte de bombe vers Steens tracte.

Communiqué anglais

Londres. 8 avril. — Hier soir et aujourd'hui,
les opérations de mines ont été très actives dans
les parages des carrières d'Hulluon, de Givenchy
et au sud-est de Rocluieourt.
Aujourd'hui, l'artillerie a manifesté" son acti¬

vité de part et d'autre, dans La région de Ro-
cli-nco-urt. Bellaoourt, Souciiez, la crête de Lo-
rette et Wnlverghem.
Dans l'après-midi, les Allemands ont canon,né

violemment nos tranchées dans le voisinage de
Saint-Eloi : nous avons riposté.

Communiqué russe

Autour de Salonique
Communiqué officiel français •

Salonique 9, avril. — La journée a été
plutôt calme, avec seulement une légère
activité de toutes les armes.
Des détachements de cavalerie français

et allemands ont éphangé quelques coups
de fusil. Il y a eu quelques hommes et
quelques chevaux tués ou blessés.
La canonnade d'hier a diminué d'inten¬

sité ; les petites pièces allemandes ont tiré
sans aucun, résultat sur les positions fran¬
çaises quelques obus.
Les engagements s'étendent maintenant

sur les secteurs bulgare et allemand allant
depuis Gue-vgueli jusqu'à D-oiran.
Les Allemands ont lancé devant le front

français deux ballons captifs. Aujourd'hui,
aucune activité -aérienne n'est à signaler.
A la suite du mouvement des troupes

bulgares, le trafic entre la Grèce et la Bul¬
garie a été .interrompu.

M. Barthou à Marseille

Marseille, 9 avril. — M. Louis Barthou,
ancien président diu conseil, arrivé ce matin
à Marseille, a donné, cet après-midi, à
5 heures, au théâtre des Nations, une con¬
férence au profit des ouvroirs et des diver¬
ses œuvres- de guerre organisées par la
presse marseillaise.
Près de cinq mille -personnes y assis¬

taient. M. Louis Barthou a été chaleureu¬
sement applaudi et, quand il a quitté le
théâtre, la foule lui a fait une ovation.

Les Spectacles
Cet après-midi :

An Gymnase. — A 2 h. 45 précises, répétition géné¬
rale de Le Rubicon, comédie en 3 actes, de M.
Edouard Bourdet.

Ce soir :

Comédie-Française. — Relâche.
ûdéon. — Relâche.
Opéra-Comique. — Relâche.
Vaudeville. — 8 h. 30. — Maciste.
Th. Sarah-Bernhardt. — Relâche.
Gaite. — 8 h. 30. — Trois Femmes pour un mari.
Palais-Royal. — Relâche.
Variétés. — 8 h. 30. — Le Dindon.
Porte-Saint-Martin. — Relâche.
Th. Réjane. — Relâche.
Theatre Antoine. — 8 h. 30. — Nono.
Athenee. — Relâche.
Renaissance. — S h. 30. — Une Nuit de Noces.
Chatelet. — Relâche.
Vouvel-Ambigu. — Relâche
Apoi.lo. — 8 h. 15. — La Cocarde de Mimi Pinson.
Michel. — 8 h. 30. -— L'Avion 253, etc.
Trianon-Lyrioue. — Relâche.
Folies-Bergere. — 8 h. 30. A la Parisienne !
Olympia. — 8 h. 30. — Marck et ses lions.
Concert Mayol. — 8 h. 15. — Mayol et sa troupe.
Alhambra. — S h. 30. — Attractions.
Clunt. — Clôture annuelle.
Capucines. — Relâche.
Deiazet. — 8 h. 30. — Panachot gendarme.
Grand-Guignol, -r 8 h. 4b. — Nuit blanche ; Une rage
d'amour : Le Masque : La Lanterne.

Scala. — 8 h. 30. — C'est Maous Poilpoil
Gaite-Rochechouart. — Non ? Si... (revue).
Eldorado. — A 3 h. et à 8 h. 15. — On en met !
(Dranem).

Ba-Ta-Clak. — 8 h. 30. — Lycée de jeunes Fjlles.
Européen. — 8 h. 30. — Ls nuit de noces du poilu.
Tu. des Deux-Masques. — Relâche pour répétitions.
La Pie qu( Chante, Casino de Paris et Nouveau-Cir¬
que, à 8 h. 3(Q Attractions.

Omnia Pathé. — Pendant la bataille. Les Mys¬
tères. La goélette « La. Panthère ». Actual.
militaires.

Electric Palace, 5, bd des Italiens. — Vues mi¬
litaires. Chariot ministre par amour. Comi¬
que américain.

Front occidental

Pétrograd, 8 avril. — Duel d'artillerie et fu¬
sillade sur le front de la Dvina.
Dans la région de Dvinsk, notre artillerie

a ouvert un feu de concentration sur les sec¬
teurs près d'Illou-kst. Au même endroit, nous
avoine fait exploser quatre fourneaux, détrui¬
sant des tranchées et des blockhaus allemands.
Dans les régions en face de PosCavy et des

lacs Miadziol et Narotch, il y a eu une grande
activité de l'artillerie ennemie qui a lancé par¬
fois des obus asphyxiants.
En Galicie. dans la région de la Slrypa

moyenne, à l'est de Pod-gaice. les Autrichiens
ont- tenté une offensive avec des forces consi¬
dérables ; mais, avant - d'arriver à nos posi¬
tions. ils ont reculé en hâte, menacés parUne
contre-attaque.

Front du Caucase
Dans la région du littoral, d-ans la nuit du

6 avril, tes Turcs ont tenté de passer sur la
rive droite de la rivière du Karadôré ; ils ont
été chassés par notre feu et par nos grenades
à main. c

Un complot à Mexico
Washington, 8 avril. — Le gouvernement

mexicain reste installé à Queretaro. La po¬
lice aurait découvert un complot à Mexico.
De nombreuses arrestations auraient été
opérées. L'insécurité est -complète dans lia
région de Torréan ainsi qu-e d-ain-s l'Etat
de Vera-Cruz. Des incursions ont été faites
sur le chemin de fer, notamment à Cordoba.

flilUÈîTP SALARIA, «JAUNISSE
Pilit 1 fcdpoIi$iï5iï**Fitudine

Préparée dans les Laboratoires de l'URODONAL
2, Rué de Valenciennes, Paris. Prix : franco 10 ffr.
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CHEMINS DE FER DE L'ETAT

Billets de bains de mer

L'émission des billets d'aller et retour à prix
réduits, dits de Bains de Mer, aura lieu à par¬
tir du jeudi avant le dimanche des Rameaux.
Les catégories de billets ainsi offertes aux

voyageurs pour la saison d'été seront tes sui-
VSfttes ;
Sur l'ensemble du réseau, des billets de toutes

classes valables pendant 33 jours et pouvant
être prolongés d'une ou de deux périodes de
30 jours moyennant un supplément de 10 0/0
par période ;
Sur les lignes du sud-ouest, des billets à vali¬

dité réduite :
1" Billets du vendredi au mardi ou de l'av&nt-

veille -au surlendemain d'une fête ;
2' Billets valables seulement le dimanche ou

un jour férié ;
S-u-r les lignes de Normandie et de Bretagne,

des billets valables suivant le cas, 3 jours,
4 jours ou 10 jours.

Excursion au mont Saint-Michel

A partir diu 13 avril et jusqu'au 31 octobre,
toutes tes gares des lignes de Normandie et de
Bretagne du réseau de l'Etat délivreront, pour
le mo-nit, SainbMiahel, des billets directs d'aller
et retour à p-rix réduits des trois classes, vala¬
bles de 3 à 8 jours suiva-nt la distance.
Les billets délivrés au départ de Paris don¬

nent droit de passer, au retour, par Grandville ;
ils sont valables 7 jours et leurs prix sont
fixés à :

47 fr. 70 en première classe : 35 fri 75 en
deuxième classe et 26 fr. 10 en troisième classe.

G
Pharmacie de tamille ■»

Hijgiène — Toilette

OMENOL
Antiseptique idéal

Crevasses, Engelures, Gelures.
Dans toutes les Pharmacies. — Renseignements
et échantillons: t7,rue Ambroise-Thomas, Paris.

De la gérontocratie
Ce n'est pas seulement dans le haut conv

mandement, observe avec -raison ie da
pel, qu'il faut rajeunir les cadres, ma-
dans toutes les carrières où le talent rte
prit d'initiative et de décision sont'à ^
quérir... Mais alors, si l'oni s'apprête i
mettre « the right man in the right place
c'en serait fait-de la « république des cam"'
rades ! C'est là une manière de révolution ■

Ce n'est pas de la carrière chère 0. !
d'Orsay qu'il s'agit mais de toutes les Tte
rières.

« La carrière est ouverte au talent » ^
Bonaparte, consul, au moment où fi réorrin:
sait la France. ëim"

« La carrière est ouverte au talent », (jew
dire la Quatrième République, celle cte w
demain de la guerre, quand il faudra dorm»"
au pays des chefs éminents pour assurer rte
la paix, les réalisations rendues possibles IZ
la guerre. " y r
L'ère de l'ancienneté machin-ale, du « t™,

de bête », est close :
Il ne s'agit pas de faire prévaloir les fii-

à papa ou les fils d'archevêques, les favoris
de grands commis ou les gendres de' chefs
de service, il s'agit de donner les emplois !
qui les mérite.
Dans ces conditions, l'émulation devient 1»

loi générale. Le bénéfice public est la cotisé
quence bénie de ce régime.

Et les femmes ?

M. Brieux est, en le sait, un féministe
Il a écrit non la Femme nue, mais la Fem¬
me seule. Aussi se soucie-t-il du sort ré¬
servé -aux Françaises après la guere. Il es.
■prime, dans le Journal, des craintes qu'ii
étaie de solides raisons ;

J'ai peur que, après la guerre, la concur¬
rence. la lutte -économique entre l'homme et
la femme, la -nouvelle guerre des sexes, ne
prenne un caractère violent.
Que se passera-t-il donc -après la guerre *
Nos soldats, en rentrant, une fois reçus

les hommages qu'ils -auront bien mérités, après
avoir accroché aux murs familiaux leurs cou-
rennes de lauriers, et embrassé leurs petits
voudront reprendre leur emploi d'avant la--mo¬
bilisation. Ils se dirigeront vers leur place de
jadis, mais ils la trouveront, dans bien des
cas, occupée par une femme venue là par né¬
cessité et qui n'en voudra pas partir par per¬
suasion.
Les femmes -diront :
« J'ai pris l'habitude de gagner ma vie. Ce!

emploi dont tu me jugeais incapable, je puis
le remplir et je l'ai prouvé. Je me suis ac¬
coutumée à l'indépendance qufe donne le salai¬
re. J'y suis. J'y reste. Va-t-en ! »
Les hommes répondront :
« La guerre est finie. J'ai souffert, là-bas.

précisément pour défendre ma patrie, c'est-à-
dire ma liberté et mon travail. Je -reviens glo¬
rieux. J'étais las. .Te suis maintenant reposé.
Rends-moi ma place. Va-L-en ! »
Les femmes auront raison et les hommes

aussi. C'est quand tes adversaires ont tous de®
raison que fa lutte prend le plus d'âpreté.
Et les remèdes, direz-vo-us M. Brieux

propose ceux-ci :
1° L'homme renoncera, à l'alcoolisme (mai!

il faut qu'on l'y aide !).
2° L'homme devra respecter la femme et ne

la 'traitera plus comme un être cihétif, imbécik
et obligatoirement soumis.

3" L'abc-mmàblfe- institution de la dot dis¬
paraîtra. On se ni-ariera non plus pour s'établir,
et à la fin de sa jeunesse, mais en -pleine jeu¬
nesse, et pouir vivre ensemble toute une vie, avec
les risques des débuts, tes luttes de la course el¬
les joies du succès.
4» Les mères apprendront à leurs fils à res¬

pecter les fern-mes.
5° Bas une honnête femime ne seira en pain

t-ant qu'elle saura qu'il y a quelque part «m
autre femme forcée de se vendre, pair misère
physique ou morale.

L'Angleterre et l'alcoolisme
Le journal La Française, qui .arbore en

tète de ses colonnes cette manchette :
« Toutes les Françaises doivent combattre
l'alcool », insère une -étude -d-e M. Jean
Fin-ot sur l'alcoolisme en Angleterre. M.
Finot rend hommage aux initiatives coura¬
geuses prises par M. Lloyd Georges poui
enrayer le fléa/u- :
Les impôts sur l'alcool -procurent actuelle¬

ment soixante millions d-e liv-res à l'Angleterre,
c'est-à-dire plus d'un -milliard et demi de francs
La consommation ayant baissé de
fisc risquerait de voir disparaître la moitié ae.
contributions. Et -comme les revenus des ff®1™
marchands et débitants vont en diminuant-
« Tlncome tiax », cette base essentielle de im¬
position anglaise, serait, -dit-on, égaieme-
c-ompromis. Certains grands journaux ne s
font pas faute d'attaquer te gouvernement a
M. Asquith ! En réponse à cette agitation;,
gouvernement se propose de surélever ®co
les impôts sur tes boissons alcoliques de-mu
cinq cent millions de francs par an.
Quel exemple l'Angleterre n'offrs-Gejle p

sous ce rapport à la troisième République

Que nous manque-t-i! ?
M. Jea.n Hermitte (Lutte finale) reP^

une question posée par l'Œuvre et don
une réponse à ce-te question :

« Pour vaincre, a dit l'Œuvre, nous
-avoir maintenant tout ce -qu'il fau-tR les. "au!
mes, les armes, les -munitions, les 'rivr®$ j jj
avons l'or et 1e droit, l'expérience du reei ^
vertu deTid-éal ; nous avons tous les neris, ^
les muscles de la guerre. Qu'est-ce aonu
nous manque encore ? » , , „ gnM
Il n-ous manque plus que ceci : « N°^teel,ve

française s'étant retrouvée, faire («a®
esprit neuf, maison -neuve, redevenu' oo
ment -nous-mêmes, libres et «30
nous, cela non -seulement en écrits et ei
-les, mais en réalité. . . j^pu.
Ainsi.' -ayant compris la vérité du regw» - p0ft

blirain. vivons en république : sente:teteubli
sons, -agissons, comportons-nous ® j'ac.
cai-ns et, pou-r cela, établissons la pem> •
tion, la vie républicaine.

Censure boche
De l'Anti-Boche, dont le- titre, à

un programme, n'a pas besoin 0-
ment-aire : . xa

11 s'est passé un fait, en Allemagne-
père les Boches. La Gazette de Cote!/ .j(.sanet
suspendus pour un jour. Au pays de i^ d<
passive, on considère ccl-a comme un
pouvoir monstrueux.

„ ^-un pay-

imprimerie Wellmoff cl Rocsï
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Nous autres, qui sommes citoyens - fr-jSanh
-bre, nous n'avons pas de termes jt poi
pour flétrir une telle brutalité. Ah ' li™lip.prin161'
que nos gouvernants's'avisassent- (ie.: (yta&ii£>
même pou-r un jour, u-n de nte granu-s ct«
Qu'en pensez-vous, Gustave "W- e „,,j'nouSjj
menceau ?.., Remercions le Destin d,
parois de vivre sc>w sa régime W® " '
qu'en Boobie..,


